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INTRODUCTION


La bataille des Ardennes est une épopée. Né des plans secrets d’un dictateur malade mais toujours capable de jouer très gros sur un coup de dés, ce baroud d’honneur découle de discrets préparatifs magistralement conduits par un IIIe Reich pourtant aux abois. Durant un peu plus de six longues semaines, de la mi-décembre 1944 à la fin de janvier 1945, elle se déroule dans des conditions météorologiques très difficiles. Elle a pour théâtre un environnement de collines et de vallées, de forêts denses et de petites plaines isolées, de routes peu nombreuses et souvent mauvaises, de chemins et de sentiers étroits dont les caractéristiques compliquent singulièrement les opérations. Elle implique des chefs capables et prestigieux qui ont pour nom Eisenhower, Bradley, Patton, Montgomery, Rundstedt, Model et Manteuffel, des chefs dont certains sont prêts à se chamailler sur des questions de préséance et de prestige, c’est-à-dire d’orgueil. Sur le terrain, elle met aux prises des généraux pugnaces et quelquefois hauts en couleur tels que McAuliffe et Ridgway, Collins, Gavin et Horrocks, ou encore Krüger et Lüttwitz. Des figures plus sinistres et controversées interviennent également, par exemple Dietrich et Peiper.

Après les premières attaques formidables de brutalité et d’efficacité et dans lesquelles l’effet de surprise joue à plein, cette longue bataille1 met à nouveau en évidence quelques-unes des faiblesses du grand état-major allemand au sein duquel, en dernier ressort, il appartient au seul Führer de trancher, tandis que les rivalités continuent à prospérer autour de lui. Même si, pour l’essentiel, les combats sont livrés par les seuls GI, elle soumet à rude épreuve la stratégie et l’organisation du haut commandement allié. Car l’offensive allemande impose aux Américains, aux Britanniques, et accessoirement aux Français, des modifications de plans et des réorganisations qui majorent les tensions déjà existantes et sont à l’origine de plusieurs psychodrames. La bataille est le lieu des rumeurs les plus folles et de réactions de panique en raison des opérations de sabotage et de désinformation que conduisent les commandos et les parachutistes allemands sous la houlette notamment d’un homme, Otto Skorzeny, dont le seul nom fait frémir. Elle fournit enfin aux États-Unis en guerre l’occasion de démontrer une nouvelle fois leur extraordinaire puissance. Au fil des semaines en effet, l’étonnante logistique américaine parvient à acheminer vers la zone de combat toujours plus d’hommes, d’armes, de matériel et de ravitaillement.

Épopée aussi car durant les premières journées et les premières nuits de combat, les Américains affrontent un ennemi redoutable et décidé, quelquefois à un contre trois. Éreintés par de précédentes batailles ou complètement novices, les GI luttent avec les moyens du bord. Certains se débandent mais l’immense majorité se défend avec l’énergie du désespoir. Pendant six semaines, les divisions américaines, allemandes et même britanniques sont déplacées sur l’échiquier guerrier au gré des circonstances, des plans alliés et des lubies de Hitler. Des combats furieux ont lieu pour le contrôle d’un hameau, d’un village ou de ce qu’il reste d’une ville, pour un pont ou pour un croisement de routes, pour un coin de forêt ou pour le sommet d’une colline, ou bien tout simplement afin de ralentir la progression des colonnes ennemies. Dans la neige, la glace, le brouillard et le froid, c’est-à-dire dans une misère épouvantable, les combattants des deux camps s’affrontent encore et encore. Coincés des deux côtés d’une ligne de front particulièrement mouvante, les malheureux civils belges et luxembourgeois se retrouvent pris dans la tourmente. Ils pensaient en avoir terminé avec la guerre, mais ils voient revenir les combats, les obus et les bombes. Ils fuient ou se terrent dans les caves devenues insalubres de leurs maisons endommagées ou détruites. Ils ont faim et soif, ils sont quelquefois malades, blessés ou tués. Ils ont peur, très peur.

Les Ardennes belges et luxembourgeoises sont le théâtre de sièges, de replis et de retraites, de redditions probablement trop rapides et très piteuses, de désertions. Elles voient se dérouler des empoignades et des opérations de tout type, GI contre grenadiers, Sherman contre Tigre et Panther, bazookas et Panzerfausts contre blindés, duels d’artillerie, attaques coordonnées sol-air, bombardements massifs, ravitaillements aériens de troupes ou de villes encerclées. Elles sont le lieu de hauts faits individuels et collectifs : résistances héroïques dans des villages et des villes en flammes ou sur des hauteurs stratégiques, arrivée providentielle à Bastogne des Screaming Eagles de la 101e division aéroportée, « Nuts » du général McAuliffe à son homologue allemand qui lui propose une reddition honorable, chevauchée des chars de Patton et d’Abrams, contre-attaque grand style de la 2e division blindée de Harmon. Le lieu, aussi, d’épouvantables massacres à Baugnez, à Stavelot, à Bande et ailleurs. Le lieu enfin d’une retraite allemande assez étonnante d’efficacité malgré l’épuisement et le moral en berne, sous la pression d’une contre-offensive alliée forte et méthodique mais trop lente. C’est donc à très juste titre que l’épopée ardennaise tient une place importante dans les mémoires de la Seconde Guerre mondiale, en particulier américaines.

 

Essentiellement fondé sur la bibliographie existante2, cet ouvrage se propose tout d’abord de rendre précisément compte de la bataille elle-même. Après une présentation de la situation stratégique qui conduit Hitler à tenter le tout pour le tout sur le front Ouest, puis des préparatifs allemands et du dispositif allié censé résister à la furia des colonnes de panzers et de fantassins, les six étapes de l’empoignade sont donc successivement abordées : les premiers succès allemands des 16-18 décembre 1944, la journée clef du 19 décembre, les mêlées indécises des 20-23 décembre, les coups d’arrêt des 24-27 décembre, le dernier coup de dés allemand et la contre-attaque alliée du 28 décembre 1944 au 8 janvier 1945, et enfin le reflux allemand à partir du 9 janvier. Compte tenu de l’importance de cet événement, un chapitre tout entier est par ailleurs consacré au siège de Bastogne du 21 au 26 décembre 1944.

Mais, et c’est le second objectif de cet ouvrage, la bataille des Ardennes fournit également la matière d’une passionnante étude de l’expérience combattante sur le front Ouest au tournant des années 1944 et 1945. Au fil des semaines qui courent du 16 décembre 1944 au 31 janvier 1945, les sociabilités combattantes sont mises à rude épreuve chez l’ensemble des protagonistes. Cohésion et leadership, commandement à tous les niveaux et modalités d’obéissance sont éprouvés au fil de combats particulièrement rudes. Dans chacun des camps, la figure de l’ennemi évolue. D’abord un brin condescendants, voire méprisants, les soldats de la Wehrmacht doivent en rabattre et reconsidérer leurs représentations du GI. De leur côté, les Américains réalisent qu’après tout eux aussi sont capables de faire mieux que résister aux pourtant redoutables combattants allemands. Leur estime d’eux-mêmes s’en trouve renforcée. Nombre d’entre eux trouvent aussi une nouvelle et puissante raison de combattre dans la connaissance des atrocités commises contre leurs camarades et contre des civils.

On l’a dit, la bataille des Ardennes se déroule dans un environnement et dans des conditions météorologiques hivernales qui rendent la tâche des combattants plus difficile encore. Ceux-ci doivent s’adapter comme ils le peuvent. Pour mesurer l’ampleur de la tâche, il suffit de songer, par exemple, à la réaction d’un jeune Américain de l’Alabama soudainement plongé dans l’hiver ardennais. Il n’est jamais sorti des États-Unis, ni même de son État ou de sa ville. Il découvre la neige, le brouillard et le froid extrême en même temps qu’il vit sa première expérience de la guerre. Pour lui comme pour beaucoup de ses camarades, la nature devient alors l’ennemi principal duquel il convient de se garder avant même de songer à affronter les Allemands. Dans de telles conditions, les ressorts qui font qu’un homme accepte de se battre sont mis à rude épreuve. Pour qui et pour quoi donner la mort ou mourir ? Faut-il céder et se rendre, ou bien tenir coûte que coûte avant, si possible, de contre-attaquer ? Les fausses informations et les rumeurs rendent ces dilemmes plus difficiles encore à affronter. Dans le cas des nouvelles recrues, présentes en nombre chez les Américains comme chez les Allemands notons-le, le manque d’expérience complique encore la situation. Passer soudainement de l’offensive à la défensive, du succès au repli, voire à la défaite, achève de compliquer le tableau.

 

Ainsi confrontés à un environnement hostile et à la violence, parfois extrême, les combattants souffrent en permanence. Les misères de la guerre, la faim, la soif et la saleté, l’humidité et le froid, le manque de sommeil, la tension continue et le stress sont des tests redoutables pour les corps comme pour les esprits. La blessure, de soi-même ou du camarade, la mutilation, la mort et le deuil représentent de terribles épreuves dont le talent des équipes médicales, qui font beaucoup avec presque rien, parvient à peine à atténuer les effets. Le champ de bataille ardennais devient alors le lieu où se développent et s’expriment, parfois à leur paroxysme, l’amitié et la solidarité, l’ennui et le dégoût, le courage, l’exemplarité et l’honneur, la peur et la terreur, la haine, la rage et la vengeance, l’héroïsme, l’esprit de sacrifice et la gloire. Des émotions, des valeurs et des vertus qui font de l’épopée ardennaise une histoire d’hommes autant que de guerriers.








CHAPITRE 1

« GARDE SUR LE RHIN »


Au cours de l’été 1944, les Alliés engagés contre le IIIe Reich et ses satellites sur les champs de bataille européens vont de succès en succès. Le 22 juin, jour du troisième anniversaire de l’opération « Barbarossa », l’Armée rouge jette 166 divisions à l’assaut des positions tenues par la Wehrmacht sur le front dit « de Biélorussie ». Cette attaque titanesque sur des lignes longues de plus de sept cents kilomètres prend le haut commandement allemand complètement au dépourvu. L’offensive russe était attendue plus au nord ou plus au sud, mais certainement pas sur la partie centrale du front Est. À la fin de juillet, la Biélorussie est totalement libérée et les premiers éléments de l’Armée rouge s’apprêtent à franchir la Vistule. Varsovie n’est plus très loin. À tel point qu’à la suite de signaux donnés via Radio-Moscou, la résistance polonaise déclenche une insurrection dans la capitale polonaise. Celle-ci sera écrasée sans que les Soviétiques interviennent. En deux mois néanmoins, l’opération « Bagration » a infligé aux Allemands un désastre équivalent à celui qu’ils ont eux-mêmes fait subir aux Soviétiques trois années plus tôt. Dans les semaines qui suivent, l’Armée rouge fait porter avec succès son effort vers la Tchécoslovaquie, la Hongrie, la Roumanie et la Bulgarie.

Sur le front Ouest, après les rudes combats de Normandie et une tentative de contre-attaque dans la zone située entre Mortain et Avranches (7-13 août 1944), la Wehrmacht subit un très sérieux revers dans la poche de Falaise (12-21 août 1944). Le 17 août, les éléments avancés de la IIIe armée US commandée par le général Patton atteignent la Seine au nord-ouest et au sud-est de Paris. Après plusieurs journées d’insurrection, la capitale française est finalement libérée les 24 et 25 août par la 2e division blindée du général Leclerc et la 4e division d’infanterie américaine (DIUS). Dans le même temps, en Provence, à l’issue d’un débarquement parfaitement réussi les 15 et 16 août, les forces américaines et françaises ont rapidement placé les troupes allemandes sur le reculoir.

Ignorant les garnisons encore présentes dans certains ports et auxquelles Hitler a donné l’ordre de tenir coûte que coûte et jusqu’au bout, les Alliés poursuivent leur progression. Au nord, les Britanniques et les Canadiens commandés par le général Montgomery libèrent Amiens le 31 août, Bruxelles le 3 septembre et Anvers le lendemain. Au nord-est, les armées américaines placées sous le commandement du général Bradley atteignent Épinal le 15 septembre et Nancy le 16. Au sud-est, le 6e groupe d’armées franco-américain du général Devers entreprend de remonter la vallée du Rhône à bonne allure. En d’autres termes, à la mi-septembre, les Alliés ont libéré l’essentiel du Nord et du Sud-Est de la France ainsi que la plus grande partie de la Belgique et du Luxembourg. Ils sont sur le point d’entrer en Hollande. La IIIe armée de Patton ne se trouve plus qu’à cent cinquante kilomètres de la frontière allemande et de la Sarre. Depuis le mois de juin précédent, la Wehrmacht a perdu plus d’un million d’hommes sur l’ensemble des fronts où elle se trouve engagée. Les pertes allemandes en avions, en blindés et en canons sont également monstrueuses. D’aucuns au sein du haut commandement allié se prennent à espérer que la guerre sera terminée à la fin de l’année.

 

L’automne se charge de doucher ces espoirs. Le 1er septembre, la première phase des opérations depuis le débarquement en Normandie étant arrivée à son terme, le général Eisenhower prend comme convenu la responsabilité des opérations terrestres en sus de ses fonctions de chef suprême des forces alliées pour l’Ouest de l’Europe. Il a sous ses ordres au nord le 21e groupe d’armées anglo-canadien commandé par le tout nouveau Field Marshal Montgomery1, au centre le 12e groupe d’armées américain confié au général Bradley, et au sud le 6e groupe d’armées de Devers. La première et considérable difficulté qu’Eisenhower doit affronter est de nature logistique. En raison de l’avance extrêmement rapide des armées alliées dans le Nord de la France depuis le 1er août2, les lignes de ravitaillement entre les dépôts de Normandie et le front sont étirées à l’extrême. Or, il s’agit de ravitailler plus de deux millions de soldats, dont 38 divisions combattantes. En dépit de la création du Red Ball Express, c’est-à-dire une armada de six mille camions empruntant vingt-quatre heures sur vingt-quatre une large et unique voie de ravitaillement entre la Normandie et le front, et malgré des tours de force quotidiens, il faut rapidement se rendre à l’évidence : faute de disposer des outils logistiques adéquats, les armées alliées doivent sérieusement ralentir. Elles vont fournir par là même aux Allemands un répit inespéré.

Ce ralentissement est d’autant plus nécessaire que la stratégie dite de « front large » (broad front) choisie par Eisenhower à la fin du mois de mai précédent impose à l’ensemble des forces alliées d’avancer au même rythme. Comme le général Grant avant lui en 1864-1865 et en accord avec le général Marshall3 à Washington, Ike mise sur la supériorité alliée en nombre de combattants, en armement et en matériel pour vaincre des armées allemandes dont il connaît la combativité et dont, depuis l’opération « Torch » de novembre 1942 en Afrique du Nord, il a pu mesurer la redoutable efficacité sur le terrain. L’objectif assigné aux armées alliées est donc de progresser sur l’ensemble du front, puis de procéder à un double enveloppement de la Ruhr : le 21e groupe d’armées avancera au nord des Ardennes belges avant de se rabattre sur la Ruhr tandis qu’au sud de la zone ardennaise, le 12e groupe d’armées traversera la Lorraine avant de pivoter vers le nord et Cologne afin de compléter l’enveloppement. C’est alors que Montgomery propose à Eisenhower de modifier ses plans. Plutôt que d’avancer vers l’est et la Ruhr, son groupe d’armées pivotera vers le nord et la Hollande. Ainsi, il pourra contourner la redoutable ligne Siegfried qui protège la frontière allemande depuis la Suisse jusqu’au nord de la Belgique. Selon le plan du chef britannique, trois divisions aéroportées s’empareront par surprise des ponts situés sur la route reliant Eindhoven à Nijmegen (Nimègue), puis à Arnhem. Il s’agira ensuite de tenir ces ponts jusqu’à l’arrivée de la IIe armée britannique conduite par le 30e corps du général Horrocks. Contre toute attente, l’opération « Market Garden » est acceptée par Eisenhower. Elle est lancée le 17 septembre. Dix jours plus tard, il faut se rendre à l’évidence : les planificateurs ont visé « un pont trop loin » et la résistance allemande s’avère beaucoup plus rude que prévu. Il ne reste donc plus qu’à sécuriser autant que possible les gains obtenus, à sauver les éléments avancés qui peuvent encore l’être, et à revenir à la stratégie de « front large ».

 

L’échec de « Market Garden » sonne comme un avertissement : le Reich « de mille ans » ne cédera qu’une fois totalement écrasé. Sur le terrain, l’accumulation des revers depuis le début de l’été a au moins permis aux Allemands de raccourcir leurs voies de ravitaillement. En outre, le fait de se rapprocher de plus en plus de la mère patrie renforce d’autant la détermination des combattants. Les GI américains et les soldats français en font la cruelle expérience dans les Vosges, en Alsace et en Lorraine. Ainsi, Metz n’est libéré que le 18 novembre, Belfort le 20, Mulhouse le 21 et Strasbourg le 23 par la 2e DB de Leclerc. Des forces allemandes demeurent néanmoins solidement retranchées dans une poche semi-circulaire centrée sur la ville de Colmar. Au nord-ouest d’Anvers, du 3 octobre au 8 novembre, les troupes canadiennes impliquées dans le nettoyage de l’estuaire de la Scheldt peuvent mesurer elles aussi les remarquables capacités défensives allemandes. Enfin, à partir du 14 septembre, le 5e corps de la Ire armée américaine affronte un véritable enfer dans la bataille de la forêt de Hürtgen, au sud d’Aix-la-Chapelle. L’objectif des Américains est de se frayer un chemin vers les barrages situés sur la rivière Roer. Ils se heurtent à une opposition d’autant plus forte que la forêt a été choisie par le haut commandement allemand comme l’un des lieux de rassemblement des unités destinées à attaquer ultérieurement plus au sud dans les Ardennes. Le 13 décembre, la prise de Gey et de Strass marque la fin des combats : la forêt est enfin américaine. Mais les 4e, 9e et 28e divisions d’infanterie en sortent littéralement éreintées. Plus généralement, les troupes alliées souffrent d’un automne particulièrement pluvieux et de plus en plus froid. La pluie continuelle, le brouillard et la boue, bientôt la neige et la glace sapent peu à peu le moral des combattants. L’équipement qui devrait permettre d’affronter ces mauvaises conditions météorologiques fait défaut. En raison de l’étirement à l’extrême des lignes de communication, le ravitaillement est souvent insuffisant. Les nouvelles recrues n’arrivent pas en nombre suffisant pour remplacer les soldats tués, blessés ou évacués vers l’arrière parce qu’épuisés et malades.

Sur le front intérieur du Reich, la résolution manifestée par les Allemands est également intacte. Par la grâce notamment des talents d’organisateur du ministre de l’Armement Albert Speer, en dépit de la pénurie de matières premières et malgré les bombardements incessants, les usines d’armement continuent à tourner à plein régime en exploitant au maximum la main-d’œuvre, notamment concentrationnaire, venue de l’ensemble des pays occupés par la Wehrmacht. Ainsi, en octobre 1944 l’Allemagne produit plus de cinq fois plus de blindés et de canons d’assaut qu’elle ne l’a fait en janvier 1942. Les pertes en hommes subies sur le front sont compensées par la mobilisation de combattants toujours plus jeunes ou plus vieux, tandis que la milice populaire, ou Volkssturm, est progressivement développée et organisée. Les V1 et les V2 continuent à s’abattre sur l’Angleterre. De nouvelles armes telles que le chasseur à réaction Me 262 font leur apparition.

 

De son côté, Hitler ne renonce pas à reprendre l’offensive, à tout le moins contre les alliés anglo-saxons. Dès la fin du mois de juillet 1944, alors que les chars de Patton percent en Normandie, il a conçu le projet d’une contre-attaque majeure qui lui permettra de reprendre l’initiative sur le front Ouest. Le 19 août, il a informé Albert Speer, le Generalfeldmarschall Wilhelm Keitel, chef de l’OKW4, et le général Jodl, chef de l’état-major de la Wehrmacht au sein de l’OKW, qu’au mois de novembre, pendant la saison « de la nuit, du brouillard et de la neige », il frappera les Alliés dont l’aviation sera alors clouée au sol. Le 16 septembre, au terme de sa réunion quotidienne à son quartier général du Wolfsschanze, la « tanière du loup » près de Rastenburg en Prusse orientale, il informe ses principaux collaborateurs militaires que l’attaque aura lieu dans les Ardennes belges et luxembourgeoises.

Le 17 septembre, le maître du Reich met le général Rudolf Gercke dans la confidence. Responsable de la logistique de la Wehrmacht, Gercke jouera un rôle essentiel dans la préparation de l’attaque. Le même jour, Hitler décide que les 1re, 2e, 9e et 12e divisions SS de panzers seront rassemblées pour former le fer de lance de la VIe armée SS de panzers qu’il place sous le commandement de Joseph « Sepp » Dietrich. Ancien garçon boucher devenu chauffeur personnel et garde du corps de l’apprenti dictateur durant les années 1920, Dietrich a pris la tête en 1938 de la SS-Leibstandarte Adolf Hitler (SSLAH), la garde personnelle du Führer. Conçue à l’origine pour être un régiment, cette unité d’élite s’est trouvée progressivement renforcée et développée au point de devenir la 1re division SS de panzers5. « Sepp » Dietrich l’a conduite en Pologne, en France, dans les Balkans et en Union soviétique. En 1943, il a pris le commandement du 1er corps SS de panzers qu’il a mené au combat en URSS, puis en Normandie. Au fil des années de guerre, cet homme de cinquante-deux ans au physique épais mais au courage indéniable s’est construit une réputation d’impitoyable brutalité. En 1943, il avait coutume de se vanter de ce que sur les 23 000 hommes présents à l’origine dans son corps d’armée, 30 avaient échappé à la mort et à la captivité. D’aucuns, au sein du grand état-major allemand, doutent sérieusement de ses capacités de chef militaire et l’estiment tout juste capable de commander une division. Mais peu importe aux yeux du Führer. L’essentiel est bien que Dietrich lui soit indéfectiblement fidèle. Il aura neuf divisions sous ses ordres, soit quelque 120 000 hommes, dont un tiers de Waffen-SS, soutenus par un millier de canons.
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Le 25 septembre, Hitler ordonne à Jodl de planifier l’offensive. Selon le plan que ce dernier présente le 11 octobre, la VIe armée SS de panzers attaquera au sud de Monschau, une ville située dans la partie septentrionale des Ardennes belges. La Ve armée de panzers frappera, elle, au centre du front ardennais. Forte de sept divisions soutenues par un millier de pièces d’artillerie, cette armée est commandée par le général Hasso von Manteuffel. D’un petit gabarit6 et sujet à de fréquentes et douloureuses migraines, cet officier de blindés de quarante-sept ans est régulièrement loué pour son intelligence et son audace. Il s’est illustré en Pologne, en France, en URSS, en Tunisie puis sur le front Est à nouveau au point, une fois de retour sur le front Ouest, d’être nommé General der Panzertruppe le 1er septembre 1944 et de recevoir le commandement de la Ve armée de panzers. Celle-ci a pour objectifs principaux les villes de Saint-Vith et de Bastogne. Située à un peu plus de trente kilomètres au sud de Monschau, la première est un important nœud routier au croisement des voies menant depuis l’est et le nord vers le centre des Ardennes. À quelque quarante kilomètres au sud-ouest de Saint-Vith, Bastogne est également vital pour les Allemands. Tenir la ville permettra en effet de protéger le flanc gauche de la VIe armée SS de panzers une fois que cette dernière aura obliqué vers le nord-ouest et Anvers. Enfin, les 212e, 256e et 352e divisions de Volksgrenadiers7 et la 5e division parachutiste (DP) qui forment la VIIe armée du général Erich Brandenberger se chargeront de la partie sud de l’offensive. Elles assureront ainsi la protection des forces de Dietrich et de Manteuffel contre une éventuelle contre-attaque de la IIIe armée américaine de Patton. Âgé comme Dietrich de cinquante-deux ans, Brandenberger a jusque-là surtout combattu sur le front de l’Est. Au total, 20 divisions allemandes se jetteront ainsi sur les forces alliées. Elles seront protégées par les 850 avions qui forment le 2e corps aérien commandé par le général Dietrich Peltz. Enfin, à l’extrême nord des Ardennes, les six divisions de la XVe armée allemande sont chargées de fixer les Américains près d’Aix-la-Chapelle.

Afin de parfaire le dispositif, trois unités se voient assigner des missions bien particulières. Le groupement tactique du SS-Obersturmbannführer (lieutenant-colonel) Joachim Peiper formera le fer de lance de la VIe armée SS de panzers et devra s’emparer au plus vite de plusieurs ponts sur la Meuse. Fort de près de 5 000 hommes et 600 véhicules dont nombre de blindés lourds, le Kampfgruppe Peiper rassemble les meilleurs éléments de la SS-Leibstandarte Adolf Hitler. Né le 30 janvier 1915, son chef s’est engagé dans la SS en octobre 1933. Il a d’abord servi au sein de la SSLAH puis de l’état-major personnel de Heinrich Himmler, avec un bref intermède à la tête d’une unité combattante pendant la campagne de France. Sa carrière militaire proprement dite a réellement débuté en 1941. En Union soviétique, il s’est progressivement construit une réputation de chef aussi efficace qu’impitoyable avec l’ennemi comme avec ses propres hommes. De son côté, la 150e brigade SS de panzers reçoit une double mission : capturer intacts certains ponts sur la Meuse et plus encore créer le maximum de confusion sur les arrières alliés. Composée de combattants de la Wehrmacht, de la SS, de la Luftwaffe et de la Kriegsmarine, cette unité est commandée par le SS-Obersturmbannführer Otto Skorzeny. Alors âgé de trente-six ans, celui-ci s’est rendu fameux en réussissant une série d’opérations aussi complexes qu’audacieuses dont l’enlèvement de Benito Mussolini en septembre 1943. Spécialement créée pour participer à l’offensive dans les Ardennes, la 150e brigade compte dans ses rangs un certain nombre d’hommes capables de parler américain. Tous volontaires, ces hommes porteront des uniformes et des armes US. Ils apprendront à se tenir, à fumer et à boire comme des GI. Ils recevront des plaques d’identité et des papiers américains. Ils conduiront des jeeps. Une fois la percée effectuée, ils devront modifier les systèmes de signalisation, donner des faux ordres, lancer des rumeurs… L’opération « Greif » est ainsi censée semer le trouble dans le dispositif américain qui aura été mis à mal par l’attaque allemande. Enfin, quelque 1 200 parachutistes sous les ordres du lieutenant-colonel Friedrich von der Heydte seront lâchés aux environs de Malmédy, à l’extrême nord de la zone d’offensive. Ils devront empêcher que de possibles renforts américains venus du Nord viennent menacer l’aile droite de Dietrich.

Aux yeux de Hitler, l’absence des forces ainsi rassemblées pour attaquer à l’ouest ne fera pas une grande différence sur le front Est. Au contraire, le succès de l’offensive ardennaise est susceptible d’infléchir sérieusement le cours de la guerre. L’objectif est en effet de percer sur un front large le premier jour, d’atteindre la Meuse le lendemain, de la traverser le surlendemain, et d’atteindre Anvers8 au septième jour de l’offensive. Ce faisant, les forces allemandes bouleverseront totalement les voies d’approvisionnement et la logistique alliées. Surtout, elles isoleront puis détruiront le plus grand nombre possible de divisions de la Ire armée canadienne, de la IIe armée britannique et des Ire et IXe armées américaines. Proche dans son principe du plan Manstein qui a connu le succès que l’on sait en 1940, l’opération, si elle réussit, devra, dans l’idéal, conduire les Alliés anglo-saxons à la table de négociations. A minima, le terrible coup d’arrêt ainsi infligé aux forces alliées sur le front Ouest permettra aux Allemands de reporter leurs troupes et leurs efforts à l’Est et d’arrêter ainsi l’Armée rouge. Il faut donc impérativement réussir dans les Ardennes avant que les Soviétiques ne lancent leur offensive d’hiver.

 

Le 21 octobre, le plan prend le nom de « Wacht am Rhein » (« Garde sur le Rhin ») en référence au chant Die Wacht am Rhein qui, un temps, a eu dans ce qui est aujourd’hui l’Allemagne le statut d’hymne national officieux. Le lendemain, jour de la prise d’Aix-la-Chapelle par la IXe armée américaine du Lieutenant General William Hood Simpson, Hitler en informe le Generalfeldmarschall Gerd von Rundstedt, commandant en chef sur le front Ouest, et le Generalfeldmarschall Walther Model, commandant du groupe d’armées B et responsable de l’OB-West9. Après de brillantes campagnes en Pologne puis en France en 1939-1940, celui-ci s’est illustré en URSS aussi bien à l’offensive que lorsqu’il s’est agi de résister aux rudes coups de boutoir soviétiques. Après avoir stabilisé la situation sur la partie du front Est qui lui était dévolue, il a été transféré à l’Ouest au moins d’août précédent. Il vient d’infliger de lourdes pertes à la Ire armée américaine autour d’Aix-la-Chapelle. Il est alors en train de conduire de main de maître la défense de la forêt de Hürtgen.

Aux yeux de Runstedt, l’idée d’attaquer dans les Ardennes belges et luxembourgeoises est dans son principe excellente. La région comporte de nombreuses zones de collines, dont certaines s’élèvent jusqu’à 700 mètres d’altitude, recouvertes de forêts de conifères extrêmement denses et entrecoupées de vallées étroites et de ravines où coulent de petits torrents. Des champs isolés s’intercalent de loin en loin entre les étendues boisées. Quelques grands axes mis à part, le système routier n’est pas très développé et souvent en mauvais état. Plusieurs profonds cours d’eau franchis par de rares ponts viennent compléter le tableau. En un mot, la région ardennaise mérite pleinement sa réputation de quasi-impénétrabilité. L’effet de surprise y est garanti. Le Generalfeldmarschall considère néanmoins que l’opération « Wacht am Rhein » est beaucoup trop ambitieuse compte tenu des forces dont dispose la Wehrmacht. Certes, une offensive semblable a débouché sur un succès en 1940. Mais il disposait alors de 71 divisions, soit plus du double de ce qui sera engagé dans « Wacht am Rhein ». Pourtant séduit lui aussi par l’audace du plan, Model n’est pas davantage convaincu des chances de réussite tant les objectifs assignés lui semblent irréalistes. L’un et l’autre proposent à Hitler des plans alternatifs, moins ambitieux mais plus pragmatiques, consistant à attaquer autour d’Aix-la-Chapelle et à séparer les Ire et IXe armées américaines en détruisant de dix à quinze divisions ennemies10. Ces plans sont récusés le 27 octobre.

Parmi les autres généraux mis dans la confidence, quelques-uns osent également émettre des doutes. Au premier rang de ces sceptiques se trouve Heinz Guderian, chef d’état-major de l’OKW et responsable des opérations sur le front de l’Est, qui voit d’un très mauvais œil son théâtre d’opérations ainsi dégarni. Hitler balaye ces timides oppositions d’un revers de main : « Wacht am Rhein » aura lieu comme prévu et débouchera sur ses Rossbach11 et Leuthen12. Cela n’empêche pas le fidèle Dietrich de commenter l’opération à venir par ces mots : « Tout ce que Hitler veut que je fasse est de traverser une rivière, de prendre Bruxelles et de poursuivre pour m’emparer d’Anvers. Et tout ceci au moment le pire de l’année dans les Ardennes, alors que l’on s’enfonce dans la neige jusqu’à la poitrine et qu’il n’y a pas la place pour déployer quatre chars de front, sans même parler de divisions blindées. Alors qu’il fait nuit jusqu’à 8 heures du matin et que l’obscurité s’installe à nouveau à partir de 16 heures, avec des divisions fraîchement reconstituées, composées essentiellement d’enfants ainsi que d’hommes âgés et malades13. » Aux yeux de Manteuffel, le Führer est malheureusement incapable de réaliser qu’il ne commande plus l’armée de 1939-1940 et que si ses soldats se montrent toujours aussi déterminés, ils manquent cruellement d’armes et d’équipement14. Le petit général est particulièrement inquiet de la faiblesse de ses réserves en carburant. Il sait bien, lui, que rouler et combattre en terrain accidenté et gelé conduit à consommer de deux à cinq fois plus que sur un terrain plat et par beau temps. Or, seulement 11 des 33 millions de litres de carburant nécessaires pour aller jusqu’à Anvers ont été livrés jusque-là. Savoir qu’en cas de besoin il faudra se ravitailler aux dépôts de carburants américains capturés n’est pas particulièrement rassurant.

Deux conditions sont absolument essentielles à la réussite de l’opération. En premier lieu, la météo doit être suffisamment exécrable pour que l’aviation alliée ne puisse pas décoller. Bien évidemment, elle sera également épouvantable pour les combattants au sol. Mais là n’est pas le problème aux yeux du haut commandement allemand. Il faut en outre que la surprise soit totale. L’opération « Wacht am Rhein » est donc préparée dans le plus grand secret. À partir du début du mois d’octobre, les unités prévues pour attaquer dans les Ardennes sont peu à peu déplacées vers de discrets points de rassemblement. Certaines sont dissimulées dans la forêt de Hürtgen, d’autres, de blindés, près de Cologne, d’autres ailleurs encore. Une fois rassemblées, ces unités sont complétées en effectifs, réorganisées et ravitaillées avant de recommencer à s’entraîner. De tels mouvements sont rendus possibles grâce à la maestria des hommes du général Gercke. Ceux-ci s’affairent également à acheminer les réserves de munitions, de carburant et de vivres sur la future zone de départ de l’offensive. Ils travaillent à renforcer les ponts sur le Rhin de façon à ce qu’ils supportent le poids des colonnes de blindés lourds, notamment le Tigre de 70 tonnes. Ils préparent et dissimulent non loin du fleuve les éléments nécessaires à la construction de ponts de remplacement au cas où les originaux seraient détruits par l’aviation alliée. Par ailleurs, le plan d’attaque global n’est révélé qu’à un nombre réduit de personnes. Les éléments de ce plan sont désignés par des noms de code qui diffèrent selon les niveaux de commandement et qui sont changés toutes les deux semaines. Les communications radio sont limitées au minimum, car susceptibles d’être interceptées et décryptées par les Alliés, et remplacées par des liaisons via le réseau téléphonique civil. Aussi souvent que possible, les messages sont transmis de vive voix par des officiers tenus par serment au silence le plus absolu. Le 12 octobre, Keitel publie un ordre général selon lequel il faut abandonner toute idée de contre-offensive et se concentrer sur la défense maintenant imminente du territoire national. Le nom même de « Wacht am Rhein » est choisi en raison de sa connotation extrêmement défensive. En outre, à mesure que l’automne avance, les conditions météorologiques gênent de plus en plus les reconnaissances aériennes alliées. Les forces allemandes peuvent également profiter de la couverture quasi impénétrable que leur offrent les épaisses forêts ardennaises. Sur le terrain, les reconnaissances sont limitées au maximum. Les officiers de blindés reçoivent l’ordre de revêtir des uniformes d’infanterie lorsqu’ils s’approchent des lignes alliées. On distribue du charbon aux hommes afin de diminuer au maximum les émissions de fumée. On va même jusqu’à envelopper de paille les sabots des chevaux qui tirent les canons vers la zone d’attaque.

 

Malgré tout, des rumeurs circulent à proximité de la ligne de front selon lesquelles, à l’abri de la ligne Siegfried, les Allemands sont en train de préparer une importante opération. Des informations transmises par des civils belges viennent confirmer ces rumeurs. D’autres confirmations sont glanées au fil d’interrogatoires de prisonniers. Plus sérieusement encore, un certain nombre de messages sont interceptés et décryptés par les services de renseignements alliés. Ils révèlent que d’importantes concentrations de troupes sont en cours. Ils montrent également que de considérables dépôts de carburant, de munitions et de vivres sont progressivement constitués. Ce simple fait devrait attirer l’attention des Alliés tant les forces allemandes manquent de tout par ailleurs. Mais dans l’atmosphère d’optimisme qui prévaut au sein des états-majors américains et britanniques, on estime que ces forces et ce matériel sont ainsi amassés dans le but de contre-attaquer lors de la prochaine offensive alliée au nord ou au sud des Ardennes. Pourquoi en effet gâcher de tels atouts dans une attaque nécessairement très risquée ? Mieux vaut les garder en réserve pour contrer la prochaine tentative d’avancée ennemie. Tout le monde oublie que Hitler est capable de toutes les audaces et à quel point il peut se montrer irrationnel. En outre, le fait d’avoir été en mesure jusque-là de décrypter autant de messages allemands ajoute à la confiance générale : comment Hitler pourrait-il monter quelque opération que ce soit sans que les Alliés en soient immédiatement informés ?… Nul ne réalise que le fait de se trouver sur leur sol national permet aux Allemands d’utiliser le réseau téléphonique civil au lieu des habituels moyens de communication militaires. Last but not least, à l’instar de leurs homologues français quelques décennies ou années plus tôt, les chefs américains considèrent qu’avec ses collines boisées, ses profonds cours d’eau et ses mauvaises routes, le plateau ardennais est à peu près impénétrable
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